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A Larry et Millie CRISWELL
Merci pour le grand tour de Washington, D.C.,
et pour votre amitié.
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Un à un, les yeux baissés, les douze jurés entrèrent dans la salle d’audience du tribunal. Kate Logan sentit son cœur chavirer. Pas un seul n’avait regardé Tony.
— Kate…, murmura ce dernier avec une évidente angoisse.
C’était un jeune homme de petite taille, au corps noueux, avec un beau visage aux traits latino-américains, et une dureté apparente des plus trompeuses — pour bien le connaître, Kate savait en effet quelle était la douceur de son caractère.
— Surtout, reste calme, lui conseilla-t-elle en essayant de ne pas trahir sa propre nervosité.
L’honorable Margaret J. Hawthorne, une femme à l’air sévère, et qui avait la réputation de toujours favoriser le ministère public, se tourna vers les bancs des jurés.
— On me dit que vous avez rendu votre verdict, déclara-t-elle de sa voix sonore. Monsieur le président du jury, est-ce exact ?
L’intéressé, un homme d’affaires d’une cinquantaine d’années qui avait fait montre d’une grande attention durant tout le procès, se leva.
— Oui, Votre Honneur. C’est exact.
— Veuillez passer l’arrêt à mon greffier, s’il vous plaît.
Le greffier alla prendre la feuille de papier et l’apporta au juge, qui la déplia et lut son contenu, avant de la lui rendre. Le visage impassible, le juge Hawthorne regarda Tony.
— Accusé, levez-vous, je vous prie.
Tony et Kate se dressèrent dans un même mouvement, et le greffier leur fit face, avant de lire à haute voix :
— Nous, les membres du jury, après en avoir délibéré, déclarons l’accusé, M. Antonio Fuente, coupable.
Il n’avait pas fini de prononcer le dernier mot, qu’un hurlement déchirant s’éleva dans le tribunal, aussitôt suivi d’une rumeur de protestations déclenchée par les nombreux Portoricains qui avaient fait le déplacement pour être présents lors de l’annonce du verdict.
Kate n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que le cri de douleur avait jailli des lèvres de Maria, la mère de Tony.
— Non ! hurla encore la malheureuse avec désespoir. Vous ne pouvez pas faire ça ! Ce n’est pas lui. Mon Tonio est innocent.
La juge, qui s’était montrée particulièrement intraitable avec Kate, durant les deux semaines du procès, frappa plusieurs fois avec son marteau.
— Silence ! Silence ! Asseyez-vous, madame Fuente. Encore un éclat de ce genre, et je vous fais sortir.
Le juge regarda Maria par-dessus la monture de ses lunettes, avant d’ajouter :
— Est-ce que c’est clair ?
Se tournant, Kate prit les mains de Maria, qui étaient crispées sur la rampe de la petite barrière de bois, devant elle, et la força avec douceur mais fermeté à se rasseoir. Puis, elle se tourna vers le juge.
— Nous vous présentons nos excuses, Votre Honneur. Mme Fuente est dans un état d’extrême nervosité, comme vous…
— Peut-être, maître Logan, mais je ne saurais tolérer ce genre de comportement dans mon tribunal.
Kate se retint de répliquer vertement, songeant que cette garce aurait tout de même pu faire preuve d’un peu de compassion. Mais Mme le Juge devait encore rendre la sentence ; ce n’était pas le moment de s’en faire une ennemie.
— Cela ne se reproduira plus, Votre Honneur, promit-elle sur un ton respectueux.
— Bien.
Kate attendit que le silence complet soit retombé sur la salle d’audience, avant d’ajouter :
— Si la cour le permet, je souhaiterais que les jurés s’expriment individuellement.
— Accordé.
Les bras bien calés sur les accoudoirs de son fauteuil, le juge Hawthorne se tourna de nouveau vers les douze jurés.
— Je vais demander à chacun de vous d’annoncer son verdict personnel à haute voix. Vous ne devez ajouter aucun commentaire.
Elle les considéra brièvement, un à un, comme pour s’assurer qu’elle avait été bien comprise, et son regard se reporta sur le premier juré.
— Juré numéro un, quel est votre verdict ?
L’homme répondit sans l’ombre d’une hésitation.
— Coupable.
— Juré numéro deux, quel est votre verdict ?
— Coupable.
— Juré numéro trois, quel est votre verdict ?
— Coupable.
La même réponse tomba des lèvres de chacun des membres du jury, y compris une Afro-Américaine qui avait les larmes aux yeux et la voix tremblante quand vint son tour de prononcer le mot terrible : « Coupable ».
La peine de Maria avait dû la toucher, songea Kate avec amertume. Mais cela n’avait pas influé sur sa décision.
Elle jeta un coup d’œil vers Tony, à côté d’elle. Il s’était rassis, les épaules affaissées, les paupières closes, la mine défaite. Elle sentit sa gorge se serrer. Le jeune homme était le fils de sa gouvernante, et elle le connaissait depuis sa tendre enfance. Au fil des années, elle avait vu le petit garçon espiègle se transformer en adolescent rebelle, puis devenir un adulte responsable. Elle savait qu’il était incapable de faire du mal à qui que ce soit, et surtout pas, ainsi qu’on l’en accusait, d’assassiner la femme qu’il aimait.
Il y eut un bruit de feuillets qu’on remue, et le juge Hawthorne reprit :
— La sentence sera rendue le mardi 2 janvier, à 10 h 15. D’ici là, le prisonnier devra retourner dans sa cellule.
Puis, abattant encore son marteau, elle conclut :
— L’audience est ajournée.
Aussitôt, sans se soucier du policier qui approchait, des menottes à la main, Maria se leva d’un bond et se jeta contre son fils.
— Aïe, mi hijo ! dit-elle en sanglotant et en l’étreignant de toutes ses forces. Aïe, mi niño !
— Maman, je t’en prie, ne pleure pas. Tout va s’arranger, dit Tony avant de regarder Kate d’un air désemparé.
Trop bouleversée pour parler, celle-ci passa un bras autour des épaules de Maria et la tint serrée contre elle, tandis qu’on posait les menottes à Tony.
— Prends soin de maman, Kate, murmura le jeune homme, les yeux brillants de larmes.
— C’est promis, répondit-elle.
Elle lui prit le bras.
— Ne perds pas espoir, Tony. La bataille n’est pas terminée. Nous allons faire appel.
— Oui, bien sûr, murmura-t-il comme on l’entraînait.
La salle d’audience se vidait peu à peu. A la table du ministère public, le procureur, Ted Rencheck, un petit homme prétentieux qui nourrissait des ambitions politiques, recevait les félicitations de deux confrères. Le connaissant, Kate savait qu’il ne pourrait pas s’empêcher de venir la narguer.
Elle prit un trousseau de clés dans son sac et le tendit à Maria.
— Allez m’attendre dans ma voiture, Maria. Je ne serai pas longue.
Elle rangeait ses papiers dans sa serviette, lorsque Rencheck s’approcha d’elle.
— Vous auriez dû accepter mon offre, Kate.
— Vous parlez d’une offre ! Vous vouliez que mon client plaide coupable, alors que vous savez pertinemment qu’il est innocent.
— Il aurait pu en prendre pour vingt ans et sortir dans sept. Maintenant, il risque d’écoper du double… peut-être même de la perpétuité.
Kate le regarda droit dans les yeux, s’obligeant à esquisser un sourire.
— A moins qu’il ne soit acquitté à l’appel.
— A l’appel ? s’exclama Rencheck en éclatant de rire. Sur quelle base ?
— Vous le saurez bientôt.
Rencheck pouffa de nouveau et s’éloigna, rejoint aussitôt par une jeune secrétaire.
— Crétin ! murmura Kate entre ses dents.
Alors qu’elle se tournait pour partir, elle aperçut du coin de l’œil Mitch Calhoon, le policier qui avait été chargé de l’enquête. Un peu en retrait, il la regardait.
Kate l’avait rencontré six mois plus tôt, quand Tony avait été appréhendé. De prime abord, cet homme lui avait plu ; on sentait chez lui une grande force, et il avait un air de franchise un peu brusque qui ne manquait pas de charme. Mais les apparences sont souvent trompeuses, ainsi qu’elle n’avait pas tardé à s’en apercevoir. En effet, Mitch Calhoon n’avait eu de cesse qu’il n’ait vu condamner Tony. Même lors du contre-interrogatoire féroce auquel Kate l’avait soumis, il avait continué à répéter que le jeune homme avait tué Lilly Moore.
Sa présence au tribunal, aujourd’hui, n’était pas vraiment étonnante. Bon nombre de policiers tenaient à assister personnellement à l’annonce du verdict.
Calhoon ne faisait donc pas exception. D’autant qu’au sein de la police de Washington, il était réputé pour avoir réalisé le plus fort taux d’arrestations ayant conduit à une condamnation.
Consciente qu’il l’observait toujours, Kate marcha vers la double porte de bois de la salle d’audience, la poussa et se dirigea vers la sortie.
Dehors, une bouffée d’air glacé lui gifla le visage, mais ce fut à peine si elle s’en aperçut. Une foule d’au moins deux cents personnes — des Latino-Américains, pour la plupart — s’était assemblée devant le tribunal, pour protester contre le verdict prononcé contre Tony. Retenus par un cordon d’une demi-douzaine de policiers en uniforme, ils brandissaient des pancartes proclamant l’innocence du jeune accusé.
Maria se tenait devant les manifestants, et en espagnol, avec éloquence et passion, elle s’efforçait de les calmer. Mais ils ne l’écoutaient pas. Ils accusaient la justice de se servir de Tony comme d’un bouc émissaire. Deux semaines plus tôt, en effet, alors même que le procès commençait, trois jeunes Portoricains avaient fait irruption dans une épicerie, l’arme au poing ; ils avaient tué les propriétaires, deux Italiens, et s’étaient enfuis avec huit cents dollars en liquide. La police connaissait les coupables, mais on avait eu beau fouiller leur quartier de fond en comble, on ne les avait pas retrouvés. Si les trois jeunes gens n’avaient pas quitté l’Etat, quelqu’un, au sein de leur communauté, les cachait.
Kate avait aussitôt fait son possible pour repousser la date du procès. Elle savait que cet acte de violence risquait d’en influencer le cours. Mais bien sûr, Rencheck n’avait rien voulu entendre.
Soudain, se frayant un passage dans la foule, une journaliste de Channel 4 vint brandir un micro sous le nez de Kate.
— Maître Logan, pensez-vous que la condamnation d’Antonio Fuente est une conséquence du double meurtre qui a eu lieu, il y a deux semaines ?
— Non, répondit Kate, qui ne souhaitait pas voir la manifestation tourner à l’émeute. Comme vous le savez, deux membres du jury étaient latino-américains…
— Mais il y en avait trois d’origine italienne, coupa la journaliste.
Autour d’elle, Kate sentit monter la tension et l’hostilité.
— Votre défense ne valait rien, cria un homme au premier rang. C’est votre faute, si Antonio a été déclaré coupable.
— Ouais ! renchérit une femme. De quel bord êtes-vous vraiment ?
Ils se rapprochèrent — des hommes et des femmes dont les visages exprimaient la colère, une colère prête à exploser d’un moment à l’autre.
Avant que Kate ait pu répondre, une main solide s’abattit sur son bras, la tirant vers l’arrière. Stupéfaite, elle tourna la tête et se trouva face à Mitch Calhoon.
— Que faites-vous ? protesta-t-elle en essayant aussitôt de se dégager.
Il ne répondit rien et continua de la tenir avec fermeté tandis qu’il s’adressait au policier le plus proche de lui.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? cria-t-il pour se faire entendre par-dessus le grondement de la foule. Que fabriquent-ils ici ?
— Ils ont une autorisation, répondit le policier. Tout est en ordre. J’ai vérifié.
— Une autorisation de quoi ?
— Manifestation pacifique.
— Pacifique ! Vous voulez rire ? Dispersez-moi ces gens, maintenant. Et tout de suite ! ajouta Calhoon en faisant signe à un autre policier.
Aussitôt, les deux hommes lui obéirent et sortirent leurs matraques pour obliger la foule à reculer. D’abord, les manifestants firent mine de résister. Mais au bout de quelques minutes, les pancartes et les poings levés s’abaissèrent, et tout le monde s’éloigna.
— Vous voulez bien me rendre mon bras, s’il vous plaît ? lança Kate d’un ton irrité.
Mitch Calhoon la considéra brièvement, avant de la relâcher.
— Pardon, dit-il en fixant un court instant ses lèvres. Ça va ?
— Evidemment que ça va, répliqua Kate, peu disposée à admettre que, l’espace de quelques secondes, elle avait eu peur. Ils n’allaient pas me lyncher, vous savez !
— Peut-être pas. Mais j’ai vu trop de manifestations de ce genre dégénérer pour prendre le moindre risque.
Il regarda autour de lui.
— Vous êtes garée loin ?
— Non. De l’autre côté de la rue, répondit Kate, avant d’ajouter : Je peux y aller toute seule.
Puis, soucieuse de ne pas paraître ingrate — après tout, Calhoon venait de la tirer d’une situation inconfortable, voire dangereuse —, elle lui adressa un petit signe de tête.
— Merci pour votre aide, détective Calhoon. C’est vrai qu’on ne peut jamais prévoir les réactions d’une foule. Au revoir.
Sur ces mots, elle se tourna vers Maria, qui était restée discrètement à l’écart, et attendit que celle-ci la rejoigne. Puis elle lui prit le bras et, ensemble, elles traversèrent la rue pour rejoindre sa voiture.
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« Nous, les membres du jury, après en avoir délibéré, déclarons l’accusé, M. Antonio Fuente, coupable. »
Assise à sa table de travail, dans le superbe bureau qu’elle occupait depuis qu’elle avait rejoint le cabinet Fairchild, Baxter et Rendell, trois ans plus tôt, Kate ferma les yeux tandis que l’énoncé du verdict continuait de résonner dans son esprit.
Elle savait, depuis le départ, que cette affaire était une cause perdue. Tout le monde le lui avait dit. Même Douglas Fairchild, qui connaissait Tony depuis encore plus longtemps qu’elle, l’avait prévenue que la bataille serait rude, et les espoirs de l’emporter presque inexistants.
Elle poussa un soupir et repensa à la plaidoirie qu’elle avait prononcée, la veille seulement. Certaine de l’innocence de son client, elle s’était exprimée avec toute l’éloquence et la conviction dont elle était capable. Le jury, composé de huit femmes et quatre hommes, l’avait écoutée avec attention, et, l’espace d’un instant, Kate avait espéré les convaincre. Hélas ! Au terme de délibérations qui n’avaient pas duré vingt-quatre heures, les douze jurés avaient rendu un verdict de culpabilité.
Comment leur en vouloir ? Tout paraissait accuser Tony Fuente.
Sa petite amie, Lilly Moore, stagiaire au cabinet Fairchild, Baxter et Rendell, avait été retrouvée morte, étouffée, dans son appartement. Les seules empreintes qu’on avait relevées, mis à part celles de la victime, étaient celles de son amant, Tony Fuente. Cela n’aurait sans doute pas suffi pour l’incriminer, si un des voisins de Lilly, Chuck Winslow, n’avait livré un témoignage accablant pour l’accusé.
Alors qu’il descendait sa poubelle dans le local du sous-sol, le soir du meurtre, Winslow, un ancien concierge d’école à la retraite, avait entendu des bruits de dispute en passant devant l’appartement de Lilly. Il avait reconnu sans peine la voix de la jeune femme ; et l’autre, disait-il, était celle d’un homme, apparemment très en colère, que Lilly avait appelé par son nom : Tony.
Quand il était remonté chez lui, quelques minutes plus tard, le calme était revenu dans l’appartement, et Winslow avait oublié l’incident… jusqu’au lendemain matin, quand la police était venue frapper à sa porte et lui avait annoncé la tragédie.
Tony avait toujours reconnu être passé chez Lilly, le soir du crime, mais il niait catégoriquement s’être accroché avec elle. Au contraire, ils avaient parlé de partir en vacances ensemble, à la fin du mois, juste après que la jeune femme aurait obtenu sa licence en droit. Lorsqu’il avait quitté l’appartement de sa petite amie — soit quinze minutes avant l’heure à laquelle Chuck Winslow affirmait l’avoir entendu se disputer avec Lilly —, Tony était l’homme le plus heureux de la terre.
Malheureusement, le jury n’avait pas cru sa version des faits ; il n’avait pas davantage retenu que, lors de son arrestation, puis pendant toute la durée du procès, Tony n’avait cessé de répéter qu’en sortant de l’immeuble de Lilly, ce soir-là, il avait vu un break, garé de l’autre côté de la rue. Il ne l’aurait sans doute pas remarqué, si l’homme installé derrière le volant n’avait attiré son attention : d’une carrure vraiment impressionnante, il avait la tête presque entièrement dissimulée par un bonnet de laine, et paraissait s’être assoupi.
Dans l’espoir d’identifier ce mystérieux inconnu, Kate avait fait circuler son signalement sommaire ; mais personne, dans le voisinage, n’avait aperçu un homme correspondant à cette description, ni même un break. Et au bout du compte, les jurés avaient décidé de s’en remettre au témoignage de Chuck Winslow.
Oh ! ils avaient sans doute été troublés d’entendre à quel point Tony adorait la victime, ou encore d’apprendre qu’il avait repris ses études et travaillait durement, comme barman, afin de payer ses frais d’université. Au moment de rendre le verdict, toutefois, ce qui avait pesé le plus lourd dans la balance était le fait qu’Antonio Fuente ait, à un moment donné de sa vie, appartenu à un gang, et qu’il ait gardé de ses racines latines un tempérament bouillonnant — un argument que l’accusation avait utilisé avec une insistance indécente.
Kate poussa un autre soupir et se leva, surprenant son reflet dans le miroir ancien, en face d’elle. Dieu, qu’elle était affreuse ! songea-t-elle en passant une main dans ses épais cheveux roux. Pour la énième fois, elle regretta de les avoir coupés.
Elle avait agi sur un coup de tête, un an plus tôt, obéissant au besoin pressant de tout changer dans sa vie. Elle venait juste de quitter son mari, Eric Logan, et, en sacrifiant la superbe et flamboyante crinière qu’il aimait tant, elle avait eu l’impression, à l’époque, d’accomplir un geste symbolique et nécessaire. Comme elle s’en était voulu, par la suite ! Heureusement, ses cheveux repoussaient vite.
S’approchant du miroir, elle contempla les traits tirés de son visage. Elle était fatiguée et ses yeux brillaient d’un éclat étrange, presque fiévreux. Même sa bouche avait un pli triste.
D’un pas lent, elle marcha vers la fenêtre et se perdit dans la contemplation de la vue sur le Capitole ; au-delà, s’étendait le célèbre Mall, ses vastes pelouses et ses sentiers de gravier qui allaient jusqu’au Monument de Washington. Kate ne se lassait pas de les admirer. Même en cette saison, malgré les arbres dénudés et le ciel gris et bas, la capitale dégageait une impression de grandeur et de beauté.
Kate en était tombée amoureuse dès le jour de son arrivée, dix-huit ans plus tôt. Jeune bachelière tout juste débarquée de son Iowa natal, elle avait la tête pleine de rêves et d’idéaux, et le cœur gonflé de fierté : elle avait été acceptée à la prestigieuse université de Georgetown.
Fille unique de deux enseignants, Kate n’avait jamais eu qu’une seule vocation : le droit. Mais une fois son diplôme en poche, plutôt que de chercher du travail dans un des nombreux cabinets juridiques de la capitale, elle avait préféré accepter un poste au bureau du procureur fédéral. Elle trouvait que le système judiciaire américain péchait trop souvent par manque d’équité, qu’il favorisait trop les prévenus ou les accusés, surtout quand ils avaient de l’argent.
— Je veux aider les gens qui en ont vraiment besoin, avait-elle expliqué à ses parents. Ceux qui n’ont pas les moyens de s’offrir des avocats de haut vol. Pour ça, il faut poursuivre les criminels en justice, et non les défendre.
Ils avaient très bien compris sa motivation. Malheureusement, Kate n’avait jamais pu en dire autant du jeune homme qu’elle avait épousé, alors qu’elle finissait à peine sa première année de droit. Assistant marketing au sein des Industries Hollbrook, Eric Logan n’avait jamais accepté qu’avec sa formation, avec le temps et l’argent qu’elle avait investis dans ses études, Kate se contentât finalement d’un travail aussi peu prestigieux — et, surtout, aussi peu lucratif.
Elle avait bien essayé de lui expliquer. Longtemps. Puis, un jour, elle avait renoncé. Kate avait fini par comprendre, trop tard, qu’Eric l’avait épousée pas tant par amour, que parce qu’il comptait sur ses honoraires d’avocat pour leur offrir le style de vie luxueux dont il ne concevait de se passer. Il voulait « mener grand train », ainsi qu’il le disait lui-même. Pour cette raison, après leur mariage, il avait insisté pour qu’ils s’installent dans la somptueuse demeure de son beau-père — Douglas Fairchild, le deuxième époux de sa mère — à Potomac, dans le Maryland. Pourquoi prendre un appartement en ville, s’ils pouvaient vivre dans le luxe, gratuitement ?
Au début, Kate n’y avait pas trop vu d’inconvénient. Rose et Douglas Fairchild l’avaient accueillie à bras ouverts, et la maison était bien assez grande pour qu’à aucun moment, le jeune couple n’ait le sentiment de manquer d’intimité.
Un an plus tard, cependant, à la naissance de leur fille, Alison, Kate avait jugé le moment venu pour eux de chercher un logement — une maison où ils seraient chez eux, où ils pourraient fonder une famille. Seulement, Eric ne l’entendait pas ainsi, et il avait rejeté l’idée avec une telle véhémence qu’elle n’avait plus insisté, soucieuse de préserver un climat harmonieux entre eux. Et le temps avait passé.
Trois ans plus tôt, après qu’elle avait brillamment représenté le ministère public dans une complexe affaire de meurtre, Douglas Fairchild lui avait offert, pour la troisième fois, des parts d’associée dans son cabinet — ainsi qu’un salaire mirobolant. Sachant qu’il fallait davantage que de l’argent et un bureau avec vue sur le Capitole pour la convaincre, il lui avait aussi assuré qu’elle pourrait représenter, en même temps que leurs clients importants, d’autres dont l’affaire lui tiendrait à cœur — même s’il s’agissait de dossiers qu’en temps normal un cabinet de leur renom aurait rejetés.
Kate avait fini par accepter. Parce qu’elle aimait bien Douglas et ne voulait pas le décevoir une nouvelle fois, mais aussi parce que, naïvement, elle avait imaginé que cette augmentation de ses revenus sauverait son mariage avec Eric.
Hélas ! si sa décision de quitter le bureau du procureur général s’était révélée excellente pour sa carrière, elle n’avait absolument rien changé dans sa relation avec Eric. Aigri par le manque d’évolution de sa situation au sein des Industries Hollbrook, ce dernier avait commencé à sortir le soir, parfois jusqu’à des heures avancées de la nuit. Et il avait beau le nier avec force, Kate était persuadée qu’il voyait d’autres femmes.
Finalement, quand au mois de décembre de l’année précédente, tout à fait par hasard, elle l’avait surpris dans un restaurant de la banlieue de Washington en compagnie d’une superbe jeune fille de vingt ans, Kate avait décidé que la coupe était pleine. Insensible aux soudaines marques d’amour de son mari, elle avait pris sa fille, ses bagages, et quitté la propriété des Fairchild. Le lendemain, elle entamait une procédure de divorce.
Les mois qui avaient suivi n’avaient pas été faciles. D’autant que sa fille la tenait pour seule responsable de l’éclatement de leur famille. Mais elles avaient survécu, tant bien que mal.
— Alors, comment ça s’est passé, Kate ?
Au son de la voix de son ex-beau-père, Kate se tourna vers lui. Il se tenait dans l’entrée de son bureau et la considérait d’un air interrogateur.
Sexagénaire encore jeune d’allure, Douglas Fairchild était un homme de petite taille, avec un léger embonpoint, quelques cheveux grisonnants et un regard bleu pâle qui n’exprimait que très rarement de l’émotion — une qualité qui lui avait rendu bien des services dans les salles de tribunal. Il était issu d’une longue et illustre lignée d’avocats de Washington, et avait hérité le cabinet presque centenaire de son père, un ancien juge de la Cour suprême.
Kate poussa un soupir et retourna s’asseoir derrière son bureau.
— Ils l’ont déclaré coupable, répondit-elle.
— Oh !
Douglas déboutonna la veste de son costume taillé sur mesure et s’installa dans un fauteuil, en face de Kate. L’air grave, il ne semblait guère surpris par le verdict.
— Comment Maria a-t-elle réagi ? demanda-t-il.
— Mal. Cela a donné au juge Hawthorne une occasion de manier son marteau.
— Tu leur as demandé de se prononcer individuellement ?
Kate hocha la tête.
— Oui. Tous ont confirmé leur verdict.
— C’est vraiment une terrible histoire, murmura Douglas. Maria et Tony appartiennent un peu à la famille…
Avant de travailler pour Kate, Maria avait été l’employée des Fairchild pendant dix-neuf ans. Quand Kate était partie, Douglas avait suggéré que Maria l’accompagne ; Alison, alors âgée de douze ans, aurait ainsi quelqu’un qu’elle connaissait et aimait pour s’occuper d’elle, quand Kate travaillait.
— Il ne l’a pas tuée, Douglas, reprit celle-ci avec véhémence. Je n’ai jamais été aussi sûre de l’innocence d’un homme.
Douglas croisa son regard.
— Peut-être. Mais si ce n’est pas lui, qui est-ce ?
Secouant la tête, il enchaîna :
— Je t’avoue que je ne sais plus quoi penser depuis que j’ai entendu le témoignage de Chuck Winslow…
— Il a menti ! Quelqu’un a dû lui offrir de l’argent pour qu’il aille raconter cette histoire. Je parierais gros, là-dessus.
— Si c’était le cas, on aurait déjà remarqué des changements dans son train de vie — un dîner au restaurant, des vêtements pour sa femme. Mais tu m’as dit toi-même qu’ils continuaient à vivre de la même façon depuis le meurtre. Ils ne sortent jamais, ils ne reçoivent pas davantage, et ils continuent de circuler dans ce vieux pick-up déglingué.
— Il est prudent, voilà tout, répliqua Kate avec entêtement. Celui qui a acheté son témoignage a dû le mettre en garde et lui conseiller de garder le profil bas, pendant un moment.
Douglas eut une moue sceptique.
— Je ne sais pas. J’étais présent, lors de son passage à la barre. Je n’ai pas eu l’impression qu’il mentait. Au contraire, je l’ai trouvé très crédible. Même pendant ton contre-interrogatoire — et tu n’as pas été tendre avec lui, Kate —, il est resté sur ses positions et il est demeuré parfaitement cohérent.
Kate se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Elle avait toujours éprouvé un immense respect pour Douglas, mais, parfois, elle ne le comprenait pas du tout. Peut-être défendait-il les riches et les puissants de ce monde depuis trop longtemps. Il était devenu blasé — presque cynique.
Quoi qu’il en soit, et quoi que disent les uns et les autres, Kate ne croirait jamais que Tony avait tué Lilly, même dans un moment de passion.
En cet instant, toutefois, elle était trop lasse pour discuter. Elle eut un geste de la main, et changea le cours de la conversation.
— N’êtes-vous pas censé partir pour les Bermudes avec Rose ? Que faites-vous encore ici ? Vous devriez être en train de préparer vos bagages.
Douglas sourit.
— Tu veux rire ? Rose ne permet pas que je m’approche des valises quand elle est occupée à les remplir. D’ailleurs, je ne voulais pas partir sans connaître le verdict au sujet de Tony.
Kate ferma le dossier qui se trouvait sur sa table.
— J’aurais aimé vous annoncer une meilleure nouvelle.
Durant quelques secondes, Douglas la considéra en silence, de son air impénétrable. Puis, prenant le ton paternel qu’il utilisait seulement quand ils étaient seuls, il déclara :
— J’espère que tu ne te sens pas responsable, Kate. Tu as accompli un travail formidable, dans cette affaire. Surtout quand on sait ce dont tu disposais.
— Merci de me le dire, Douglas.
— Je le pense.
Il s’adossa à son siège et posa les mains sur son ventre rebondi.
— Tu sais ce qu’il te faudrait pour te remonter le moral ? Des petites vacances. Si tu venais avec nous aux Bermudes ? Rose serait enchantée.
L’offre était tentante. S’allonger sur une plage tranquille, au soleil, en faisant semblant de croire que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes était une perspective séduisante. Mais elle devait préparer l’appel de Tony et s’occuper de sa fille.
— Je ne peux pas partir sans Alison, répondit-elle en secouant la tête. Et je ne pense pas que ce soit une bonne idée de lui faire faire l’école buissonnière, aussi près de la fin du trimestre.
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en droit. Puis Eric, son ex-mari, soupgonné d’avoir tué une call-

girl qui le faisait chanter. Bien que tout les accable, Kate ne peut
croire que ces deux hommes soient coupables. Déterminée a faire
éclater la vérité, elle parvient a semer le doute dans I'esprit d'un
inspecteur, Mitch Calhoon - assez pour qu'il accepte de reprendre
chaque enquéte depuis le début. Ensemble, ils vont faire
apparaitre des liens troublants entre les deux meurtres, jusqu'a
prendre conscience qu'ils se sont attaqués a une affaire explosive,
ol le mensonge et le crime s‘entremélent en un labyrinthe dont ils
risquent de ne pas sortir vivants...
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